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SituI ( icanli on de Fribouirg.
(Suite et fin.)

?ous avons à peu près exposé la série de
,oliatîions et de lois tyranniques par lesquel-

les les radicaux deâ! Friboirg ont pu toti t l.
fois satisfaire leur vengeance et la perpétuer.
Senttant tis l'origine le sol trembler sous leurs
pas, ils avaient. pris la précaution de se ftire

dolîner un mandat d n euf ai.s, ca r les électi-
ons gé nérales, qui ont eu Iicu en 1841.7, comme
iolls 'avons dit, sous l'impression de la défiti-

te dclt Sonderbniici et sous la surveillance des
biïoitttes fédérales, tic se renouvelleront
qu'en 1856. C'était (ue espèce de bail à vie.
1lais leur prudence ie s'est pas arrêtée là.
Ils otit contsidéré :ju'il strviendrait des va-
canlces,et qugil était d'ailleurs fort important

pour eux d'avoir toujours à eu r commande.
Ient les autorités communales et iLuiicipales.
En conséquence, ils ont fait ine loi du test.
Quiconque n'a pas prêté serment à la Counsti-
tution est, par cette loi, frappé d'iicapacité, et
ne peit participer à aucune espéce l'élVtioni.
ils ont ainsi fermté la porte des colléges élec-
toraux nmix neuf diiòme des citoyeis actils,
trop religieux pour jiirer une Consti.utiton 1qui
sippe les fondements de leur foi. Cette rise
lâche et cruelle a obtenu le succès qu'en at-
tendaient ses auteurs: il vi résulte que dais
les Conseils, l'ombre mmnie. d'ie oppositiont
n'est pas possible. Quant -à la presse, elle
n'existe (lite pour calomnier les vaiictis. Les
ournuLlx étrangers quii font entendre la moin-
ire réclamat ion. le moind re blâme, sont lits.
sitôt iiterd tits. A force d'amendes. on a vain-
cil la frtterînelle persévéra nc de (le iObsecrtut sr
île Genève, quii osiLt dire lu vérité.

VL.
Faut.il maintenant s'étonner s'il y a toits

les six mnois une tentative dIe soili1èvem'ent con-
tre ce rginc d'usurpation, d'oppression, de
spioliation et d'imsulte ? uian dernier, on voulut
entrer dansinet at rt. voic,la voie légale dsci pé-
titions.la seule qui parût ouvert e, po.r demain-
der que le po iple friboirgeois pût ré viser sa
Consttution, et comme tous les autres can-
toitsde la Suisse, la soumettre à la sanction

rnérale.

A peine informé d(e ce projet, le Gouverne.
ment entreprit de le fidire avorter par les vi.
sites domiciliaires, les menaies, lIs emprisoît-
iemtients et autre pratique clitl n coutume
d'employer à elaque manilesta'ion de Plopinti-
on. es effuris nîmpchèrent point la pétiti-
un le réunir quinze mille sigaituires, c'est-à-
dire la trés-gratide tjorit des citoyens ac-
lifs. Or, l'article 6I de la constitution fdétérale

orteexpiresséimt et que tte conistittition petit
ctre revisée, lés que lt nmjoiité iles citoyetis
le dmade. Sait-oi uel aceticil la 1 ptition
lparraitemeInt légale de Fribourg reçutt à 13erne,
de"ant le coisril ilui a tour mission d'applî i-
'licir cette cotistitutlin fédérale î On ióéclaIrt

qute les Frilbotrgeois sontIt " des sonderbundiens
et des fanatiues," et oit passa ctt re, e tillé-
gluanît, pour plus de jutstice, in art iclu arkiit it-
inel qui Ilet Fribourg hors du droit cm uniit
de laL Coifélérationi.

Ce fut la véritable cause it dernier soulé-
VuŽieit. En vain les esprits les pIlus sages con-
tiltuèret. de recommander la lpatienice et lit
légalité ;(les hotmmes ergiquetis, exalls par
tant d'opprobres, i voulurent pilus enttendre
parler le tem]porisation. Leur entreprise nl'a

pas été moins insens'e qt'aitidacieise: ils
étaientetnv:.ron soixante, presque sans armes et
salis mntiuitions d'atuctune espèce, ils se sont
mis ett avant saits avoir aucuit sujet de croire
qu'ils seraient suivis, cdant plutôt at dégoût
de vivre sous nitt pareil gouvernement qu'à
l'espérainîce de le vaincre. Ils se sont battîs
avec cotrage, et ils ont succombé avec digni-
té. Que d'autres les conldaiinet ; nouis ne
iotivoits que les plaindre. Letr imprtîdente
prise d'armes a at tiré de nouvelles avanies sur
ceux quI 'ils voulaient délivrer, voilà IPnique
regret qu'ils éprouvent dans leurs cachots, et
ils tei comptent ni polir une honte d'avoir été
vaincutis, ti pour titiumalheur r d'ètre enchaîtnés.
Depuis 1817, le canton le Friboirg tout entier
n'est qu'une prison, devenu seLuletiIet Ln pel
plus étroite poir eux.

Le Gotivertenient n'a été défendu que par
su garde civique, composée de ses employes,
et. de quelues gens sans aveu, qu'il airme
contre le pays atix dépens it ipays. Après
soni trioiphe, il i'a pas maniqiu6, îl'accuser l'é-
vètue Id'avoir fomenté cette éclhaiffonrée ; il
a mîême fait dire dans soi journal officiel (le
Confédéïé, 27 imtrs) que la cotur le Rome n'y
étuit pas étraingère. Ces sottises ne méritent
aucune espécu( de réponse ; ceux qui les écri-
Vent hn'y roientît pas et savent qu'on ie les
croira pas. Ce sont des prétextes qu'ils foLir-
nissent grttuitent attx autorités fédérales,
biein pabes ceeildalit de les inventer elles-
iimiiies. La vérité est qute noti saitleieit le
clergé, cela est totit siuple, mais enîcore les
citoyeiS iifiluen ts cottseillent la patience. Ils
i oi tltautcntie peitte à se faire écouter, par la
raison, coninlîue de chactui, qiuoune tastinrea-
tion, ime coutroniiiée de stc:s, seraitnt e id-
reient inutile. C'est la Cotfédération qui a
étab;i le gotverneet actuel de lFribotrg.
elle ne le luissera pis pélir. Quelles qtue
soient !es aberratiotis Ilu gouvernnement de Fri-
bouîrg, a-t-on lit dans le Coiseil îtatioi ude
Eerne, il est notre enfant, nous le soutienJrots.
Tout le iniide ei est conivaicuii. Voilà ce
i'st deveniute licd enatnce catntonale, qui

fit dclitratit cing siècles la base de 'existence
politique de la Suissa. Elle est brisée et fou-
le aux pieds, pourquoi î Poutr faVvotiser. Ci
délin itive, les pinis d'tiln cert.iinî nom bre d'ii-
dividis qui ont ent repris dIe coiquérir la po-
sition, et surtut le bicti les autres;car c'est
là qIlte tout se tcritinc,et les guierreýs civiles
dit dix-neviéme siècle sont Les girres de
conqulte, oui pou parler plus tet, dcs eitrepri-
ses de vol à mîîait armée. C'est ce qui expli-
que l'aversion furietse, constante, inexorable
dont ces conquérants moilteris poursuivent
IEglise. Ils la veutlent détruire, et parce
qn'elle est titi obstacle matériâl à Jeurs des-
seins, et parce qutel le tma i titieit dans la cos-
cietceL des peuplles et peut-être jusque lats la
letir. des printcipes qjui s'opposentt à la régu'.;t-
risatin Ie leurs opératiots (e guerre et de
gouvernement.

Vi r.
Les va intîcis ie Fribourg n'ont d'espoir qeic

dans i'interveuntion tic la iiploiatie. La Sui-
se i renfert cpouir eux que dIes cpagnons
dî'inifrLrtiine.trailtès comme eux, et dIe tyrans
cécidls plr aion et par int térét leur r-fb -
çct justice. Est -ce que la colscian eo de
l'Eu rope tue s'évcillra pas en faveir d'unu
petople si oittragelsemnitt opprimé ? Nous l'a-
vouts dii. et nous le répétons, le parti de Por-
dre, ei Fran ec et partout où il existe, doit y
prendre garde : c'et Ie sa cause même
qu'il s'agit. Les doctrines exécrables qtue
Poi se cotttente ailleurs cIe pchlier soit tpra-
tiquées à Fribourg. On a Ildans le 9e

Bulletindes ''erères": "Il fatt que la ri-
cllesse, cette arme éternelle des réaction-
naires, tombe à jamais des mains île toits
ceui gui inous sont opposés." En Franice, cela
ic s'imprime encore que dans les Caves, et tie

se dit que i ns les cabarets : A Friboutrg, cala
s'imprime dans les jtirnaux dit Gouverae-
Ineit, cela se lit au Grand-Conseil, et cela se
fait att grancd joIur.

Voilà pour la propriété ; voici poutr la famille
Les eutfiLts n'appartiennent rius aux iareits,
mais à P'Etat. L'Etat les fait élever en con-
iun juisqn'à leur qinzième année. Il les fi-
çonie à sa politique. à sa morale, à sa religi-
on : c'est l'inistrLcti(oin obligatoire. Elle est
grjttitîte pour ceux à qui Pot a tout pris, et à
Sl'uion vent prend re encore 'hoin etr et li foi.
Si jusqu'ici la courageuse r-sistanice dIe quel-
ques pères de famille a retardé l'entière exé-
ctution de ce décret inepte et sacrilège, le
principe est là ; il est consacré dans la loi, il
finira par trioipler, comme la mort triom-
plie.

A ces Persécutions satuivges contre la fa-
mtillele radicalisme friboutrgeois aujoute Pitso-
lence envers les individus. L'honmmue à qui 'on
tic reconnaît le plus droit de veillersutr l'âme
de ses enfitnts, perd aussi le droit de porter le
nom <!c son père. Un arrêté du 155 fev rier
1851 proscrit danis les actes publies et dans
les trunsactious privées 'emploi de la parti-
ctlle si oflensatt pour les oreilles égalitaires
de tous les pays. Mais ce serait trop peut.
Par le môme arrété. il est défendu aux notai-
res d'etiiployer non seuletent] les tîtres féo-
daux, Mais encore les simples qulalifications
dc Monsicutr, cIe Ndaml, de Mademoisele
et même de citoyen ! Nomiis et prnéioms, rien
dle plus;Louis Capet, tut court, comm tue a la
Convetiion oi comme à la Cotir d'assises.
Encore tun progrès, et le noitm sera relm placé
par ii iiumîéro. comrae ait bagine.

Quant au combat livré à la religion, c'est
le couronnement de l'couvre, et il est lue plustt
implacableL: usurpation sur lPeisei guneieit
de la théologie, fermeture du séminaire, iii-

amnération des biens d'église et Ie otonis les
fonclatiois pictuses, même pour miesses, refuis
de salair aItx oivriers évanigéliqu'tes, primes
.ft'ertes à la prévarication,( itîrction de la
prière dans lesécoles,parce qu'elle est abru-
lissante, dit M. Julien Sci al'ler, ministre de
I'instrtictioi publique ; livres datieretux et
prof-seuirs plus que suspectîs tut collège, itnsti.
tuteurs Je la famille de M. Suce dans les vil-
lages, licapacitó lgale à reiiriim tout emploi
civil oip ccési' ie pur les.jeiunes genus
lui feront leurs étides chez les Jésuites ou
chez lettrs agiliée."' soppression de ttile sanle-
tion pénale pour l'observation des fête's. pros-
cription( tes orrmes religieutx.exil de Pévêqu:
il y a là bans doute de quoi satisfalire les ei-
aetais le; plus dhelrés il tcaluolicismue, et
nous tei voyonss pis ce que nos libres-penseurs
y su lraient ajouter. Iliei ir reste plutis clà-
tr ire, su fq uielques cerimonies que 'on ta-
lère encore, comme on le fit puartout où I'Itéré-
sie ue se sentit pas aSez fotII pour les pros-
crire de pritie-aibri et totalenct. Ce lé-
bris sert à tromper les simples : on le mine
par tine dérision grossière et toujours impu-
nie. Sous itui pareil régime, le catholicisme
suicconibera iifaillibleientt et promptement.

VIII.

La puissantto Atgleterre ie dédaigie pis
de prêter la main à cette ivred dle destuct-
tioi, et pour la favoriser elle tolère tott le
reste. Devant le monde, c'est suanîs dlte Te'u
de chse ; qu'importe que quelques iiillicrs
de catholiques cessent de l'être ! Mais de- 1

vant Dieu, ce ne sera pas le moindre forfait.
de ce grand empire, d'avoir, dans sa richesse
et dans sa prospérité, frappé ces faibles et ces
petits, et d'avoir voulu qtiue l'oppression et la
misère les livrassent à la corrUtptîion. L'abo-
minable politirqtue de 'Anîgleterre envers la
Slisse catholique n'était plis un nmy.tère,lors-
que le discotrs de l'indigne fils de Robert
Peel est ventu la mettre complètement à nu.
On se souvient du rôle qtue cet Anglais a joué
dans la désastreuse campagne de 1847. Il
avertissait les chefs de Parmée fédérale de se
hâter de prendre Fribotiirg,avant qute la Fran-
ce et l'Autrichc vinssent leur barrer le clie-
min. Récemtimenît, lors de la discussion des
tîtres, le mutêmre lhomme, en présence des mal-
ieturs qu'il a contributé à déchaîner stur un si
grand nombre d'innocents, a osé dire, du haut
de la tribune.anglaise : " qne Rome se plaît

à lancer sur la Suisse, sur ce pays heuireux et
" content, des brandons de discorde religietuse,

dans l'espoir d'y trouver qtielqt'avaitagc,
et qute, pour neutroliser l'action romaine,ce

" n'est pas trop( de tout le zèle et de tous les
efforts de l'Angleterre " M. Peel ne ipou-

vait mieux nontrer l'outvre qu'accomîiplit en
Suisse la crtelle main de son pays. Elle en-
tretienut l'inicendie, afini que le papisme y soit
dévoré. Voilà pourquoi tous les maux que
notis venons de décrire ont été possibles, dut-
rent encore, et peut-être tic finiront point ;
voilà pourquoi les biens ie l'Eglise ont été vo-
lés, les ordres religieux proscrits, les catholi-
ques 1'uinés, et tout titi petuple réduit att dé-
sespoir.

lx.
iMlais si l'Aigleterre trotîve son compte à

prmuettre ces iniquités et seconder ces cri-
mes, la France est tune nation catlholicque et
généreuise, et quti n'a jamais dit: tMalheur

aulx vuiincis. Sa mîîissioun auîguîste est de pro-
téger les faibles et de servir la justice. Elle
s'est engagee envers la Suisse par ses bien-
faits, quni n'ont été quîîelquuefois que la répara-
tion d'ti miii fiLit en son nom sans son avet.
En 1SO, le Preiier-Consttl se garda bien de
sacrifier les catholiques aux protestants, les
conservateu rs auux jacobins : il fit une outvre
de conciliation et de sagesse en donnant giain
de catse auttant que possible aux honnètes
gens de tous les partis, du toutes les commuîî-
nions ; en satisfaisatt de solinmieux les droits
anciens et les intérêts noutveatx. Ce futt sa
gloire ; ou l'appela jutstemeit le tiédiatemi.

Noble héritage, qte la Fratce uc adoit p.as
laisser passer en d'autres mains !

Le canton de Fribourg sturtout possède des
titres, des droits véritables à l'aff'ction et à la
protectionl ce la Frnuce. En 1793, il accueil-
lit par milliers nos concitoyens sans ressotir-
ces, nos prêtres exilés pour la foi, et, malgré
l'épouvante qu'inspirait la preniière Réublu-
que.il letr donna Pliospitalté la plus désin-
téressée, lut pls cordiale et la pltus res'c-
tLioitse. On ai vi jusqu'à six émigrés français
assis enseible à lu table d'un simple paystin.
Dans plIus d'une paroise. les habitants, ca-
rant au devant des fugritifs. se disltutèrett
Pliontieuir d(e les recueillir. Un de ces dur-
niers, qi ideptiuis a fbid uie grad e ouivre,
raconte q'iLtl dtut l 't vie anix soins charitable,
de ses hôtes, pauvres villagetois cdtu canton( de
Fribour î'g ;z'êtait M. Bertin de Vaux. Le
Joturnal d(es Débats tis 'periettra l'évoqneir
ce soutiveir deson foidat eutr,ianis tun umoment
où les eatlholiqlutes de Frilbouurg ont, à leur
toutr, titi si grand besoin le trouiver des amis.
Qîelqute uiissiant et riche qnc lion soit, il
n'est pas pruclent de laisser éteindre sur la
terre lua foi qtui tmîetluans le coœtur dCI iautvre la
comulpassion et la. clhtrté.

Juste appréciateur de ces services géné-
retux, Bonaparte avait assigné à Fribouirg le
premier ranlg dans l'acte de médiation. Il
marchait avant Berte et Zurich: il n'est plus
aujourd'hui q'un ilote sur lequel les enfants
de Sparte s'exercent à la rapine et au mteur-
tre. Oui, au meurtre ! A moin qu'on ne
vienne à son aide,Fribourg, Etat indépendant,
sera bientôt, comme la Pologne, une nation
égorgée.

Si la Friance le voulait,si seulement quel-
ques organes de !'opinion prenaient sa défen-
ce,le peuple de Fribourg se clégageruit promp-
tentent des étreintes dii socialisie qui l'en-
serre et contre lcqtel il se débat de toutes ses
forces. Chose étrange et douloureuse i Nous
avons mille peines à nous défendre de cet en-
nemi,et notus souffrons qu'il étouffe sousnos
yeux, à nos portes, tunt peuple qu'une parole,
qu'un signe de nous pourrait sauver, qui parta-
ge notre foi et qui jadis, accueillant nos pères
proscrits, leur a partagé son pain !

Louis VEUILLoT.

Dans un article sur le protestantisme, le
Spectateur de Genève cite un passage instructicf
d'ttn écrit publié récemment par titi pasteur
protestant. Notus le reproduisons:

" Le protestantisme,dit le Spectateur,setronî-
ve ci face de deux faits qui le conufondent, la
progression de la force et de la vie catiolique,
les discordes intérieures de la Réforie. Con-
tre eux, il essaie en Angleterre, en Hollande,
en Suède et ailleurs de la persécution contre
les dissensions intestines ; il n'a d'autre reniè.
de que son principe de libre exanmen, gli élhr-
git la blessure et multiplie à Pindui les divi-
siens. C'est là le cri d'tuti pasteur qui à La
Haye vient de pullier iue curieuse brochure
sur les tendanece3 théologiques de l'époque. - Iil

pn'a pas dépendu, lit-il, de quelque téniérai-
"re novateur que tout ce mouvemen t relgieux-
" de notre époque tue soit allé djià échotuer

et se briser coinre quelque écueil, comme
il n'a pas tenutt io1 pi:S à quelques conser-

'l vateurs, qui semblent n'avoir des yEuix que
" pour regarder c n arrière, qu'il ne soit venun
" abountir à titi Concile de Trente protestant

au petit pied.....
" Ne nous dissimulons pas le triste état des

" choses, que la :héologiepiotestante est res-
" tée au-dessous on en arrière les besoins le
'' l'époque. L'Erglise d'Angleterre -st tra-

vaillée par le puséisme et se voit. meacée
d'tun schisme. Si en Hollande, utt des puys
de P'Europe où la foi traditionnille pîrotes-
tante est encore lk »plus fortemtet. enruacinée,
on voit grandiri une génération( de j<uniies

' tliologiens, attninés du mieilleur espri:, lut
i arche est cependant encore plus oit moins

"eincertaine. on n'ose ias aborder queqges-
i unes cies gr'anîîdes quest iîons, et eii dehors de

"e c mtvement cIe réveil rjouiesnt, un -le-
" i-n'iafiulisme nuancé à Piiniini. qu'on
pourrait comparer à tuin caméléon, qui revét

l toutes les lformetus, coitintie à exercer sa tris-
'' ta infltiene. Une Jltte se prilpare. les é!é-

tients sont là. mais le mot d'ord re n'est pas
ldouné et il est dificile de prevoir sur quel
upointse porteral la diseission.

L'AIlemttastne' a vaincu. il est vrai, le ra-
tionaclisrue vutgauire des Rehir. 'les Brets-
clhnueider, des Amitmon et de leurs disciples,
mais pour se trouver en face d'eiinnemiis bien

" autrement redou taIles et pour voir éclater
"ai saleoin môme des dleèenseturs de la vérité

de graves dissentiments. Enfin Genève voit
"l surgir, non pas du sein cde cette académie,

accusée de socinianisme, il y a déjà quatre-
vingts ans, mais du sein de 'sa nouvelle éco-
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muet c, PJ) .,i l ier otuvrage fut td trèter notre bon curéó lancèetclts les airs à Lie huteur prodi-
et de 'envoyer à Tamhes. Puis ils firentî un gietuse. IlIlie itit ii c'arrêter ls
appelJ à tous les uatvais sujets de Pendrait pagrèsàclii muteslugmitîcîs

" qui se réutnr nt vers 'église de Luiz qu'ils avuitut réunis tout ce u'ils avaient

LES SUpTES DlUN DUEL """c le"et°lut°"'°"""'"n"°t encaU'deale e bis'"ourque'"s
L SS'tnt tcos chaitsos q tue je n'avais jamtais en- uns'écroulussct.tplus vite. Quelques

O tendu chanter. Et. là ils utirttént jus- leutesutprès presqutons les cûies et les
O C s sd reen tir qu'ici, toujours n clhantant et en criant: iavec ttufrucus lSd-

mste) V" Vive la liberté. Ils frappèrct à la porte dut bIc. Os bî'ves iii vulluge glucés ce ta-
" moînastère et le frère qui vint leur ouvrir futt neltr,t i ci. Ils cottmplèrent

Quies atnntées après ce que je viens de étendu roide mort par Puu d'eux. Ils pénié- vec époiva e itutces désztstras et versé-
Us nusrr,j fuis pcl Ci Esagne potr ' trérent plus avant seiint la iort à tous les raniaidatts laries. Leo ayant abor-

affires ftinancies; par un concours " pas. .'ai té le té tutiin de tout cela, moi. " désje aur motrui le corps catgiuntdtîli-
Lstacles.je fus forcê d'y tester pis long- ' Comme aujourd'hui je gardais mon trou- ne A nastasa. ils toisséreit des cris <Ilon-

mps qu je nue 'auais voulU; ce f tLce qui " peana. Is ne prirent pas gade à moi par- eurJîiutu eitis euilie tque
sv aru ce fuît à cette poque qu'êclata " ccque j'étais encore bien jeune. Pau:-ais l' Diitaitla vengeutout-tissant des tié-
ègue uabminaele la tcrrtur. -le vont- bien ou envie de porter secours à tons ces e chots, is se puoster nt à gux et Iti.
s revenir en France, mais on m'en emp - " hons religieux qui uc nous avint bit que ércut lougteai. Nous verràles cIi'a -
. Ce uI fut que quand la Itoiurmee ter- "du bien, mais cela n'était pas possible. Je'eshutessulr lsI t dtccehi

le et imp i se fAUt à peuprés uaaisée que je a e cachai donc derrière tue haie et je Lrem. uelpie q oi m
ois foIer la sol de ma atiU , arrosé, hé- " blii hi frt. Deux heures uprés je les vis utupèrenparmcu'il tous-avit conîblIlis dc
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mes d(e terre ce coris que nous aimions
'' tant à contempler encore et nous priâmes

longtemps sur le bord dle !a tombe. Depuis
chaquLte jour nous venons la visiter et l'airro-

I ser de nos !artmes. Des arbustes plantés
par nos soins et notre reconnaissance crois-

" sent à l'entour, qutelques fleurs champôtres
' embellissent cettu tombe tant aimée où nous

venons méditer sur la vie si austère et .ci
sairute de cet lio:ne qui à l'heure suprême
(de sa mort priait Diuti de pardonner à ceux

lqui lui tavisstieit la vie".......
Voilà, muousietir. rie lit le pâtre, les veux

toujours pleins dle larmes, l'histoire cie ce qui
s'est pissé dans nutotre pays depuis deux anS.
Si vous voulez, je vais vous conduire vers la
tombe du bon religieutx.

Dc grand cœur. mon ami, lui dis-je en lui
serrant la main ; j'ai hâte, moi aussi, d'aller
prier pour ce saint homme qui commit un cri-
me dans sa vie mais qui Pa bien largement
racheté par ses auustérités et ses dures péni-
tences.

Notus marchâmes tiinstant ci silence à
travers les broussailles et nous arrivâmes à
tun endroit dont les arbres forment le berceau.
La terre sur une étendue de six pieds environ
était cultivée avec soin ; des pensées, des ro-
sas, des iris, des cyprès. des ifs, et des chevre-
feuilles croissacint à l'envi. Une pelouse de
mousse verte et coupacte formait titi beau ta-
pis toujours vivace. Je tm'oagentotuillai sur cette
tombe et je versai d'abondantes larmes. Le
souvenir de ce bon moine s'e mîparait vive-
ment ie mon e àtutCet toutes ses puaroles si su-

blimes et si empreintes d'une résignation re-
ligietise se retraçaieit à mon imîagination. Je
tme rappelai toutes ces paroles si prophétiques
qu'il m'tavait dites lors de son entretien sir sa
vie passée. Il était done bien vrai qu'il a-
vait un grand pressentiment de son avenir
quand il ie disait gu'un jour viendrait où ce
couvent serait en cendres et que lui, homme
plein de vie serait tué non loin die ses ruines..
Je méditai longtemps et je priai Dieu de lui
accordert uit bonhictirsans bornes dans le séjour
des bienheureux. Je restai une heure age-
nouillé dans ce petit sancttuaire cham pêtre; le
bruisseienît des feuilles, le silence du crépus-
cule, la sainteté du lieu, tout portait mon âme
à Pexaltation et au bonheur.

Etfin, il fallait m'éloigner :le ce lieut. Mon
château n'existait plus, mouon était tou-
jours piroscrit, je n'osais pas encore it'aveitu-
rer. J'élus domicile chez un homme sûr qui
nue reconnut de suite et m'accueillit à bras
ouverts. Je restai chez lui jusqu'en 1802.
Alors,je me fis bâtir tue maison dans le vil-
lage que j'ai toujours habité depuis, et mal-
gre le poids die mes années je gravis chaque
jour la distance qui tme sépare du lieu où nous
sommes pour méditer et prier. Je suis bient
vietix ;j'ai vu s'envoler poignée par poignée
totites les cendres quli étaien t amoncelées
sur ce ilatean; le vent qui les a dispersées
ati loin, n'a pas été assez fort pour chasser les
pierres, mais le temps les a bien calcinées.
Je le sens, bientôt je serai forcé de ie plus
visiter ces ruines, car il me faudra à mon tour
payer mon tribut ùPinpitoyable mort. Si


